



Digitized by Google 





Digrttzed by (. J 




LES SOIRÉES 

PROVENÇALES, 

O U 

LETTRES 

SUR LA PROVENCE. 



TOME TROISIEME. 





Digitized by Googte 






Digitized by Google 





(/«'/*/ i/mnrjjse Amazon, sr y . 

^//f/ .yw/nc/c- i/ti^osa/it ef ynf/< ,rtf~s ; 

^ inimir f/e /a PaA~te . ' aA xaruf /<»./ y ^ 
reJ ieuKT .feraient erwor ArJ ^Atti p///t>wv^ . ^ ■> 

7 . 



Digitized by Google 




Lif 

LES SOIRÉES 

PROVENÇALES, 

O U' 

LETTRES 

DE M. BÉRENGER, 

‘ Écrites a ses Amis pendant ses 
For AGES dans sa Patrie. 



Né avec une ame fenfible , encliamé de tout 
ce qui frappoit rncs regards fur les bords qui 
m’avoient vu naître, tous les objets avotenc 
été pour met, dans tua jcunclle , une fource 
d'émotions Sc de délices qui me faifolent 
oublier mes malheurs . 

TeUphe , Liv. XL 



TOME TROISIEME, 



A PARJSy 

Chez Nyon laitié , Libraire 
du Jardinet. 




Dioit' 



M. DCC. LXXXVI. 

Avec Approbanan 6* PrivUége an Roi, 
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PREMIERE . LETTRE. 

A, M, BÉR ENGER.. • : 

' >' , • . 'i- r c/;. 

Au Cap François , et zo Mai 17^4- 

J E n’ai pas oublié , Monfieur , le , déftr 
que vous, m*aviez marqué à Paris de voij 
pafTer à St. Domingue un; de. y os.. amis 
malheureux & honnête. Le Miniftre de la 
'Marine, s’eft fait, Une loi.de-ry’aecofd^'lçs 
^ places de magiftrature ;dan$ les cçlopjes;^ 
que fur rla demande des Confèils : de ces 
Lies. Quelque fût monfolble crédit , vous 
çVoyez Monfieur , qu’il n’y a voit pas 
moyen de donner. çn; France , à yqtr^ 

Â iij 
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6 Soirées Provençales , 

. / I 

'Ami , une répdnfe fatisfaifante. Je'me pro- 
.pofai bien en revanche de chercher iePparj 
moi-même ce qui pourroit lui convenir .... 
Und de mes confolations dans 'mon exil , 

s t ^ 

^^de lire quelques bons Ouvrages , dont 
prudemment fait une pacotille. Le 
Recueil des J^oyages amufans. étoit du 
nombre. Je ne fçaùroià vous expriirfer allez 
combien je fuis obligé à M. Couru, d’avoir 
•publié ce Recueil ( que, fans doute ,vous 
avez dirigé. ) Les Lettres fur la Provence 
m’ont fait' le plus grand plaifir , & j’ofe 
vous le dire , quoique j’y fois cité d’une 
maniéré ïlatteufe , je fuis charmé d’avoir 
une occafion de vous remercier , Monfieur , 
de l’agréable fenfation que ces Lettres 
m’ont fait éprouver. 

‘ Le vifintérêt que votre Ouvrage m’infpire,’ 
s’étend fur le Recueil qui le renferme prefque 
en entier. J’ai été fâché d’y remarquer quel- 
ques omifEons ; par exemple pourquoi 
n’avoir pas reproduit la grande & belle 
Epître de M. l’abbé Delifle fur les Voyages, 
qui remport:!, dans le temps, le prix de aou€ 




'premUrc Lettre. ' ‘ 7 ' 

Académie de Marfeille. ^ L’Editeur auroit . 
pü trouver de très-jolis morceaux dans le • 
genre de ceux qui rempllfleni fes premiers 
Volumes , s’il eût compulfé le Choix Lit- 
téraire , efpece d’Ouvrage périodique qui 
s’imprimoit à Genève , & auquel trar * 
yailloit J. J. Roudeau. - 

II exifte d’autres Relations piquantes de 
Voyages dans les porte-feuilles de beaucoup 
de Gens de Lettres. Je me rappelle d’avoir 
lu à Marfeille, en 1765 , un fort joli voyage 
de laSte. Baume, en Profe & en Vers, par 
M. Artaud, Orateur de la Ville, & Membre 
de l’Académie; il n’a pas été imprimé. 

Je fuis bien éloigné de me croire Peintre 
en ce genre ; mais je n’ai pas' laiffé de 
courir , & tout en courant j’ai tracé moi- 
même quelques efquiffesr , dont j’aurois 
volontiers ! offert le choix à l’Editeur, fi 
j’avois été plus à portée de les revoir. Je 
joins un de ces Effais à ma Letue. Si vous 
l’agréez , je pourrai vous en faire paffer 
d’autres , en attendant que je retourne dans 
le doux pays de France , & que j’aie le 

A iv 
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S- Soirées Provençales 

plaifir de voir Odéans un peu en décaih 
Je dois un falut à ’a .tombe de Pothier & 
de Reyrac ; un hommage non moins lé- 
gitime au gentil Troubadour de ce fiecle, 
& à fes aimables amis , fi bien célébrés dans 
fçs Lettres... , J’efpere que je ne mourrai 
pas fans acquitter'cetie dette facrée. 

Je ferai bien charmé de recevoir , dans 
ce nouveau Monde , de vos nouvelles & 
de celles de M. de Paftoret. Vos lettres, vos 
paquets me parviendront furement , fi 
vous avez la bonté de .les faire remettre , 
bien enveloppés , à nion adreffe. , ches* 
M. P. S. G. D. S. M. y. -, ! • 

J’ai l’honneur d’être, avec le plusfmcere 
attachement-, ' 

Monsieur, . , . . . . . . 

, .. Votre très-humbl.e > 

' & très'obéiffant ferviteur , 

François de NEUFCHAtEAu, 
P. Gin. du Roi au Confeil 

.. . s. .. 

V . n. 
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premier e Lettre. ' 



T t . 

E L 'a f I’ 3; 

DE M. Fr. de P. g. 

* t i 

r . <,■ ' AU Cap. 



« ‘I . 



\T ^ ‘ '-'-.Hîr jf y 

; V OTRE amitié , Monsieur , veut bien 

^’impofer le devoir d® vous donner de 
mes nouvelles ; & ce devoir eft un plaifv 
que j’aurois goûté bien plutôt , fi le pre- 
mier effet du climat îb Saint - Domingue 
ne m’avoit interdit toute occupation. Je 
commence à me trouv^er mieux , ^ je m en 
applaudis,' puifque je peux vous confacrer 
l’eflai de ma convalefcence. 

Je ne me^ flatte pas que la Relation dé 
mon Voyage puiffe en avoir les deux mé- 
rites ;„il a..éié,c9urt & heureux» J’éiois 

- ■ t ^ ' 1 I 

fur le navire , le Maréclhil de CaJI'ries .t ce 
nom étoit de bon augure. Err"eff.t*ce 

- I... . ^ . .O, .. il :t. : -.f -j 

vaiffeau m’a.conduit au.Çap, eh trentesrteuT 
jours feulement : c’tft aller affez. vite i 
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lO Soirées Provençales y 

quoiqu’on puiffe faire la route en beaucoup 
moins de temps. Mais vous voulez plus de 
détails r je les dois à votre amitié, je les 
adrefle à. votre indulgence., 

La mer ra’a bien moins fatigué' que la 
route , par terre, de Nancy à Bordeaux. Ea 
quittant la Lorræne,_ j’avois r.efprit & le 
cœur trilles , mais d’une trifleffe mortelle: 
quelques confeils floîques m’avoient armé 
trop foiblement contre les pleurs de ma 
famille , & les regrets touchans de mes- 
concitoyens. Aban^ornie-r-on , fans peine, 
les perfonnes que l’on chérit , & les lieux 
©ù l’on eft aimé ! 

Vous fçavez qu’en Lorraine j’avais cet 
avantagé r je JouifTois, dans mon départe- 
ment , de la confiance des peuples ; j’étois 
occupé de leur bien , ils le fçavoient ils 
fe repofoient fur mon zèle. En les quittant, 
j’ai cru quitter la vie : je tournois , malgré 
moi , les yeux vers ces contrées fi cheres , 
& je me râppellois, avec un fentiment 

pénible, le Vers de l’Enéïde 
♦ 

» » Et dukcs mrUns rcmnifcîtur Areos^ 
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premhre Lettre', 

7e fuis fort éloigné des craintes fiiper- 
ftitieufes ; mais , dans la fombre humeur 
où j’étois en partant , pai nourri ma mé- 
lancolie des accidens défagréables qui fe font 
offerts fur ma route. 

A Poiriers , dans l’Inftant où je defcen- 
dois de voiture , j’ai vu le plus affreux 
fpeélacle : un Vieillard vénérable, viélime 
de l’ingratitude de quelques-uns de fes en- 
fans, eft venu mourir fous mes yeux , d’un 
accès de colere contre fa propre fille. 

En fortant de Châtellerault , au milieu 
de la nuit , la voiture qui me portoit s’ert: 
brifée tout à coup. J’ai voulu bravement 
ga^er *le gîte à pied , & je n’ai gagné 
que la fievre. 

Enfin , à Angouléme , j’ai mangé des 
orronges , ( fortes de champignons ) , mal 
cuits , ou mal choifis , qui m’ont caufé tous 
les fymptômes de l’empoifonnement, 

A ces traits , Monfieur , vous jugez que 
mon entrée à Bordeaux nétoit pas. fort ! 
brillante : j’avois l’air' » à peu près y. dut 

A vj t ' 

1 

f 

i 
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Soirées^ Prov&ngaUs , 

pigeon vûyagÇjûr J vous eulilsz r^oryiu 
en moi , • 

■ • '.i r . 

») la volatile malheureufe, 

»> traînant l’aile & tirant le pîé, 

M demi-morte , demi-boiteùfe. ' 



Le féjour. Bordeaux & de Tes envK 
rons m’a bientôt rétabli. Il y manquoit 
pourtant un .grand .charme pour mol:,' 
Démo(lhene n’y étoit pas ; je. l’avois lailTé 
à Paris. J’ai retrouvé fon cœur dans les 
attentions & les aimables foins de Madame 
la Prélldente du Paiy ; l’époufe la plus, 
vertueufe, ki mere la plus tendre, & k 
plus digne. femme que j’ak k.boaheuiWa 
connoître. 

La circonftance de la foire , & le con- ' 
cours des étrangers , iraprimoient un grand * 
mouvement au. fuperbe port de Bordeaux.) 
J’ai toujours aimé cetté ville & j’ai reçu 4 
dans ce voyage, une nouvelle récompenle 
de cette prédileâioni M. Dupré de Saint- 
Maur , Intcvtdant de Bordeaux , . Direc-. 
leur de l’Académie, a propofé à cette 
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première Lettres ïj 

f* * 

Compagnie fçavante de m’affocier à (es. 
travaux. , ‘ ' 

, J’ai vu avec plaifîr mon nom inferit fui 
cette lifte honorée' du nom de Montefquieu.... 

Je n’ai pas moins apprécié l’avantage de. 
conférer , avec M. Dupré- de5aint-Maur, 
fur fes grandes vues- du bien public ; Tes 
projets d’un canal, dé Cennieres à Bor» 
deaux.; fes mémoires' fur la. liberté de la 
culture du tabac , & le rérablllTemenr de. 
la marine de Bayonne, tl eft rare de voir 
des difeuffions de ce genre , émanées du 
génie ,( Sç de la propre plume des Admt- 
niftrateurs. Cette, forte de .glpire appar-; 
tient à notre ftecle.- , , t >■ 

f « - • ........ 

. . Les converfa lions - de M. Dupré .éle- 
yoient .& flattoient mon ame; elles me 
rappelloient des fpéculations pareilles, re- 
latives' à, la, Lorraine,., dont je me fujs tant 
occupé fous les yeux de M, de la J^orte^ 
J’aprois voulu facrifier ma vie,à leur Æxé-. 
cution y mais ,ma mauvaife étoile ne me. 
l’a point permis,; c’eft un regret que j’em- 
porte.aa bout du monde. Je me confoleral^ 
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^4 Solfies Provençales ] 

fl j’apprends le bonheur de ma patrie , 8c 
fl les hommes en place , appelles à la gou- 
verner , bravent avec courage le ridicule 
prétendu que de certaines gens attachent 
aux rêves des bons citoyens : car c’eft avec 
de pareils mots qu’on croit dénaturer des 
chofes vraiment grandes & vraiment belles, 
& que ne pouvant atteindre à cette élé- 
vation de patriotifme i on fe venge par en 
médire. 

Revenons à ma traverfée. En attendant 
que le navire defcendît au bourg de Pouillac 
( où ■ l’on va s’embarquer au - deflbus de 
Bordeaux ) , j’ai pafTé quelques jours chez 
M. Malécot , propriétaire de bonnes vignes , 
& pere d’enfans très-aimables , à Saint- 
Lambert, dans le Médoc. Là, j’ai vu les 
fameux vignobles de la Fite, la Tour , &c. 
Je les ai meme célébrés autant qu’un buveur 
d’eau peut célébrer d’excellens vins. • Je 
vous enverrois mes ' chanfons , fl j’étois à 
portée de les faire valoir, en y joignant 
quelques bouteilles de cette fameufe li- 
queur. Ce qui m’a fort furpris , c’eft que 
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premîen Lettre'^ j ^ 

ces vignobles , fi» riches , font tous plamésf 
dàns des cailloux. Les ceps femblem perces 
les pierres. On taille ces cailloux comme 
des efpeces de ftras : mais c’eft fur-tout par 
leurs vendanges que les habitans de Mé- 
doc doivent regarder leur filex comme des 
pierres précieufes. Au refte, ce pays mérite 
d’être plus connu. Nous avons plufieurs 
defcriptiohs détaillées des pays étranger^j 
il nous manque un ban Voyage de France». 

Enfin , Monfieur &. cher Confrère y ac- 
compagné des vœux de ces aimables hôtes, 
comblé de leurs attentions^ muni de leurs 
bons vins , & de tous les fecours dont 
5*6101601 avifées deux Dames de Bordeaux , 
mes Anges tutélaires , je fuis parti le 8 No- 
vembre , après tüner , à la vue d’un Ami 
qui , pleurant fur la rive y en fuivanc mon 
vaifieau des yeux , &L récitant tout haut 
la belle Ode d’Horace , adreflee au navire 
où s’embarqua fon cher Virgile , fon cher 
Virgile ! Hélas l je fuis bien loin de ce 
grand homme ; mais je n’ai pas autour dU 
jcœur la triple cuirails. d’airain dont parle. 



I 

I 
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<î6 S oirées Provençaks , 

le Lyrique, Quand je vie 1er. rivagft dé- 
croître & difparoître ; quand l'je perdis de 
Vüe cet ami qui, de loin cherchant encore 
a m’embraffer une derniere fois j quand 
je fongeai qu’il falloft dire ces triftes mots: 
^dieu les miens , adieu la France ^ adieu 
feui-étre pour jamais^ alors , je vous l’avoue , 
mes* genoux chancelèrent , je fentis. mon 
cœur fe ferrer ; . mon .vifage , haignç de 
larmes , tomba fur l’appui du navire , ÔC 
j’y reliai fans mouvement toute cette foirée, 
cffuyant vainement mes yeux, qui recom-r 
rnençoient à plfcrer, lorfque je les levoiç 
vers les cotes de France. , r : r 

- Cependant le navire cingloit à pleines 
voiles*, j’attendois , d’un moment à l’autre > 
cette douleur inexprimable que les mouve- 
mens dé la mer occafionnent,.’& dont vous 
avez vu la peinture expteffivfi dans un Cha- 
pitre de 'C nJ^de. Peu deiperfbnnes’ font 
exemptes du mal de mer; j’en ayqis^d’au- 
tanip^ljs de peur, qu’on n’a rien.de certain 
l\ir les moyens de l’éviter j^ou de le rendre 
plus'.fupportable» Les Mwin&.dçiPiiÇ*i.î.xA 




: première 'Lettre» ' 17 

cet eflfet , des recettes biiarres : je me; fuis, 
contenté de refpirer le* grand air , de me 
promener conftamment j & de manger très- 
peu. Ce régime , joint à l’ufage de quel- 
ques anti-feorbutiques , m*a parfaitement 
réuffi. Le fecond'jour , je fentîs un peu de 
mal-aife , pour m’être renfermé , dans une 
chambre, clofe^; je montai vite fur le pontj 
le vent fouffloit très-fort. Je ne fus pas- 
plutôt à ce grand courant d’air , pur & 
frais, que je me trouvai mieux. Par un 
Cjxerçice fréquent, j’acquis en peu de joui» 
ladrelTe & l’habitude de marcher fur le 

J ^ 

pont , & de m y foutenir , foit au roulis » 
foit au tangage : auffi , Monfieur , de dix-, 
neuf à vingt paffagers, j’ai prefque été 
le feul qui n’ait pas foulFert de la mer. 

, T ous mes compagnons de, voyage étoient 
dans un état bien différent : j’ai plaint fur- 
tout deux Dames , dont Tune étoit forcée 
d’aller à Saint-Domingue , malgré fes ré- 
pugnances,, pour répéter le prix d’une terre 
à fucre, vendue depuis plufieurs années, 
fans que fon débiteur lui ait payé le moindre. 
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i8 Soirées Prôvençates^ 

à-compre; & dont rautre," quoique très- 
foible , faifoit ce grand trajet par un pur 
motif de tendrefle : elle y veiioit unique- 
ment pour ne pas quitter fon mari pen- 
dant cinq à fix mois.' Ces deux femmes 
intéreflantes ont été malades, non pas feu-‘ 
lement à faire pitié , mais à faire peur. Le 
pauvre chirurgien de bord ne fçavoit que"* 
leur dire ; les gens de l’art n’ont pas daigné 
s’occuper de cette douleur ; on ne la con- 
fidere que comme une crife purgative ; les 
marins y font faits , la plupart même en ’ 
rient, quoique plufieufs d’entr’eux en fuient 
plus travaillés que d’autres. Cependant c’eftl 
un mal cruel , auquel je crois que l’opium , 
en dpfes ménagées , pourroit être oppofé 
avec un grand fuccès. 

' Il feroit digne delà Société ‘ Royale de 
Médecine , ou de quelques Académies ^ 
d’afliigner un prix folemnel à quiconque 
auroit preferit la meilleure méthode de' 
prévenir ou d’adoucir le mal de mer. Des 
expériences bien faites éclaireroîent , à ce 
fujet 5 les chirurgiens de vaiffêàux.. Cet 
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^ première Lettre, I9 

ouvrage feroit le guide des paffagers, dans 
la conduite qu’ils auroient à tenir , foit 
avant , foit après l’embarquement. On fe- 
roit un grand bien , fi l’on parvenoit à 
détruire , ou du moins à calmer les dangers 
& les frayeurs de la mer. Il eft, dans le 
royaume , bien des perfonnes qui vifite-, 
roient les parages du Nouveau Monde ; 
il en eft que leurs intérêts appellent en Amé- 
rique, & qui font retenues par la crainte 
de compromettre leur famé & leur vie.’ 
On leur rendroit fervice , ainfi qu’à l’Etat 
même, en les prémiiniflant contre cette 
terreur ; il eft vrai qu’elle régné moins dans 
les provinces maritimes ; mais , dans celles 
de l’intérieur, c’eft tout autre chofe. Notre 
noblelTe de Lorraine ne connoît que le 
fervice de terre : c’eft en vain que d’heu- 
reux exemples femblent l’encourager à fe 
mettre dans la marine; à Mirecourt, à 
Nancy même, lorfqu’on m’a vu décidé à 
m’embarquer ,^tom le monde m’a cru noyé j 
mais, Dieu merci, je fens très-bien quq 
je ne fuis pas mort* 



4 
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20 Soirées Provençales , 

Le calme & la famé , dont j’ai joüî fur 
le navire , ont rendu plus piquant pour 
moi le fpeftacle de l’océan. Cet immen'e 
affemblage d’eaux , quelquefois noirâtres , 
& le plus fouvent bleues , n'offre aux re- 
gards vulgaires qu’un coup-d’œil affez mo- 
notone. Je l’ai trouvé très-impofant. ' ‘ 

L’écume de la mer eft d’une blancheur 
& d’un éclat à quoi l’on ne peut rien com- 
parer ; on croit voir bouillonner des dia- 
mans fluides. Je ne fuis pas étonné que les 
anciens aient fait naître de cette écume la 
DéefTe de la Beauté. ' ' ' ' •' 

D’ailleurs, rien n’eft dans 'le monde 
àufîi furprenant, auffi beau que la marche 
rapide , j’ai prefque dit le vol d’un Navire 
fuperbe qui , pouffé d’un vent favorable 
& toutes voiles déployées , fillonne ma- 
jéftueufement les mers étincelantes. Cette 
épithete n’eft pas une fiéfion poétique , 
c’eft l’image imparfaite d’un phénomène 
qui m’a fouvent extafié , pendant des heures 
& des nuits entières. Sur le foir, autour 
du Navire , l’écume de la mer préfente 
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des millions de points lumineux, C’eft un 
-jailHfletneu: continuel de petites flammés 
comparables aux aigrettes éje6lriques , (oit 
.quCf^cette fciqtillac(on foitduç; ,en^ effet à 
ré}e6hiçité , foit qu’^fle. vienne de petits'* 
infeftes brillans répandus dans la mer ; 
ce qui me porteroit à croire que c’eft une 
Jumiere animale , fij’ofe m’exprimer ainfi, 
.c’eft que les. poiffons , les- Dorades , les 
^Bonites , .,les .y eaux - Marins , &c.' pa- 
roiffent auffi radieux & enflammés , lorf- 

' ■ V I ' 'i < 

qu’ils s’élèvent un- moment fur la furface 
de la mer. Je ne fais pas fii les Phyncîens 
ont recherché les caufes de cette illumina- 
tion merveilleufe , mais elle a été incon- 
nue aux Poëtes & aux Peintres ; & c’eft 
(dpmmage.: ces^ ondes phqfphoriques^ aù- 
roient produit dans leurs tableaux un effet 
ilngulier. 

Ce n’efl: pas la feule richeffe dont les 
Beaux- Arts auroient dû faire la conquête 
. dans les voyages maritimes. Vous pourrez 
en juger par la fuite de mon écrit. 

Nous avions , en très -peu de temps j 
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gagné la région des vents qu’on appelle 
'Alifés. C’étoit au' commencement de Dé- 
cembre , & jufqu’alors' il ’avoit fait un 
^ froid piquant 8c fec ;'mais au< approches 
du Tropique , tout fè reffentit à la fois 
du changement de la température. Ce chan- 
gement agit d’abord fur deux plants de 
'mûrier à papier de la Chine , que J’ai pris 
‘au Jardin du Roi, pour eflayer de lesna- 
iuralifer à‘St. Domingue. Ces 'deux plants 
commencèrent à pouffer des ' feuilles, La 
chaleur croiffoit par degrés : biemôt les 
rayons du foleil furent "affez piquans 
pour nous incommoder, dès huit 

heures du matin , il falloir tendre des toilés 



fur le pont. ' , .r. 

, Nous ne pouviohs affez nous recfîér'fur 
ce nouveau printemps , quand nouVhoùs 
figurions la France enfevelie fous la neige 
.& les glaces de l’hiver. Ce qui ‘nous ra- 
vilToit , c’étôit'entre autres chofes , lé lever 



& le coucher "du foleil. La p'oéfie antique 
fe plaifoît'^à peindre cet aftreTorran't toùt 
' radieux du fein des eaux j mais que la 





. ^ pnmurt. Lettre* 2 

poéfie èft au-deffous de la Nature ! Je ne 
^fais point .d’expreffions qui rendent les 
'Couleurs-,. les* nuahçes les groupes-, les 
fcontraftès , :1a bizarrerie .admirable & le 
.'t^fondr é .piitorefque • des - nuages -prefles , 
-anioncelés , difperfés , entafles fous mille 
; formes différentes , figurant , autour de 
iCet aftre, des villes , des châteaux , - des 
cforêts .y des payfages., des montagnes & 
.des armées , des animaux & des ftatues, 
‘des' . clairs-obfcurs ÿ des perfpeélives , des 
ixhonftre? , des ..jets d’eau , des colonnes-, 
des pyramides, .en. un mot, une. fuite de 
décorations magiques , toujours fi neuve, 
‘fl bTÎHame que nous' ne - pouvions nous 
•rairafier de les^votTi ■ 

•j. .Dans, le jour , nous avions de ces légers 
■jorages qui durent à peine un quart d’heure, 
. (Si qu’on nomme des Grains-. Ces pluies 
momentanées raultiplioient de tous les côtés 
de l’horizon des f Arcs - en -» Ciel d’une > vi- 
vacité , d’une gz-andeur, d’une magnificence 
-inconnue en Europe. ' ‘ , 

Auxqoors les: plus doux fuccédoient les 
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tiuits les plüs délicieufes. Le brillant des 
vagues & des étoiles , l’azur 'des Cieux , 
& la férénité de l’air; la marche tranquille 
!& majeftueufe de ila Lune , le vafte fiienoe 
.des flots ; à peine' interrompu par le fillage 
du Navire , le calme , la fraîcheur , l’admi- 
ration de cet art qui dompte la mer & les 
vents , le. letour. fecret du cœur vers 
lès -Objers: chéris, ique ‘ l’on fuit à regret , ce 
mélange nouveau de réflexions & d’image», 
de tableaux de de fentimens ^ porta à; l’ame 
uner ivrefle ; .fous de proids de laquelle j’ai 

cru mille fois fuccomber. :r ’i 

, 0 1 fl' Verner & fes émules étoient venus 

<au Nouveau Monde^ s’ils avoient contemplé 
cet Océan immenfe , cetautreCiel cette 
■Nature'agrandie , dont la feule idée éleârife 
ma foible imagination , quelle carrière toute 
neuve ilsauroient pu s’ouvrir 1 L’Amérique, 
pour les Beaux - Arts , c/Z une Terre. Vierge. 
Croiroit-on , qu’à beaucoup’ d’égards i, c’eft 
une découverte qui refte epeore à faire 
Toute la traverfée n’a pas été auffi. tran- 
quille; nous avons eu des vents contràires. 

Sur 
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Sur la fin de Novembre la mer étoit très- 
forte , les vagues venoietit fur le pont ; 
jecoutorsavec intérêt le filBement des vents 
& le mugiflement des flots. Les coups 
de mer font rudes , mais c’eft vraiment 
une belle horreur. 

Je metois bien tiré de. l’épreuve de 
J eau; mais un foir j’entendis crier aufew; 
le Cuifinier avoir eu l’imprudence de 
chauffer fon brafier avec des copeaux 
goudronnés , les flammes s’élevoient , elles 
alloienr gagner les cordages & les voiles.' 
Vous jugez que fur un Navire où tout eiî 
combuffibie , cette alarma étoît férieufe.’ 
Tout philofophe que je fois fur l’idée delà 
clerniere heure , je conviendrai fans peina 
que l’attente de cette mort affréufe , inévi- 
table mettoit mon courage en défaur. 

fermeté d’un Officier & la réunion ac- 
ive des foins de l’équipage , nous fauverenc 
e ce danger , le plus grand & le plus ter- 
ible que l’on puiffe jamais courir. Hcu- 
2 UX ceux, qui comme nous, en fon^ 
uitres pour la peur. 

Tome 11 I, B 
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Lors du paflage du Tropique les marins 
ont l’ufage de .baptifer tous ceux qui 
n’ont pas encore fait le voyage de l’Amé- 
rique. Ce prétendu Baptême eft une ridi- 
cule & bizarre cérémonie , qui confifle 
à jetter de l’eau fur les Paifag^rs , pour en 
extorquer de l’argent. Cette vexation n’a 
point eu lieu fur h Maréchal de Cajlriesi 
Je m’informai du Capitaine , s’il la permet- 
troit à fon bord ; mais cet homme fenfé 
me dit qu’il ne la foulFroit point , que 
c’étoit une fource de rifques & d’abus , & 
qu’il fe fouviendroit toujours d’avoir vu 
périr un homme des fuites de cette cou- 
tume barbare. J’étois charmé de le trouver 
fl raifonnable. Je ne me doutois pas alors que . 
le premier eflai que je ferois au Cap , des 
armes de mon miniftere, feroit précifément 
dirigé contre cet abus : en effet , à peine 
inftallé dans ma place , j’ai provoqué l’abo- 
lition du Baptême du Tropique, comme 
vous le verrez à la fin de ma Lettre. 

La vie que nous menions à bord n’étoit 
pas amufante , parce qu’elle étoit uniforme ; 
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ceux qai pouvoient fnanger , faifoient 
bonne ohere. On fe*rvoit tous les jours des 
légumes , de la volaille & du lait frais ; mais 
l’eau , de temps en temps , étoit croupie 
& corrompue : l’odeur feule en étoit in- 
feétî. Je ne fais pas pourquoi nos Arma- 
teurs ne veulent pas mettre en ufageles 
moyens alTez fimples que le Doéleur 
Haies , chez les Anglois M. Dellandes i 
parmi nous , & d’autres favans eftima- 
bles ( , ont imaginé pour conferver les 

boiffons & les vivres dans les Voyages 
de long cours. H n’en coûte pour l’eau 
qu’un peu de foufre , & des précautions 
qui ne font pas difpendieufes. 

La nuit , nous étions aflaillis par des 
légions de rats , & fur-tout par des fearabées 
rongeurs ôc dégoûtans , qu’on nomme des 
Ravets. Ils fortent par milliers de toutes 
les jointures des planches du vaifleau : 
nulle provifion ne peut leur échapper*’ 
On pourroit les détruire , mais on ne 



(♦) M. Poiflbniec, 
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prend pas cette peine. On n’a pas foin ^ 
non plus, de former les navires avec des 
^ )is choifis , ir attaquables aux infe£les : 
auffi en cft-on dévoré , même fur les vaif- 
feaux du Roi. • 

J’ai eu la curiofité dé goûter du bifeuie 
dont les matelots vivent. 11 eft fort bon , 
quand il eft récent & bien fait : mais trop 
fouvent ils n’ont que de vieux relies , des 
moififfures , bien, plus propres à fçulèver 
le cœur qu’à fatisiàire l’appétit. 

Vous autres , Habitans de la terre 
ferme , vous déplorez fouvent le triflé 
fort des poftillons , des foldats & des 
porte-faix : mais les malheureux matelots 
font cent fois plus à plaindre, Expofés à 
des temps affreux , vivant dans la verminé'î 
& couchés fur des planches , debout pref- 
qu’à toute heure du jour & de la nuit , 
nourris , comme je vous l’ai dit , n’ayant 
fouvent pendant deux mois que la même- 
chemife fale & la même grande culotte 
qu’ils ne quittent jamais , tour à tour 
• brûlés du foleil & battus de torrens de 
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pluie , ils font encore traités par leurs Su- 
périeurs , comme nos plus groffiers payfans 
ne traitent pas leur bétail. C’eft un initier 
horrible. Il feroic cependant digne du Mi- 
niftere de protéger les matelots & d’adou- 
cir leur fort ; mais ce font de ces chofes 
dont les Dieux ne font pas informés. La 
foule qui les alUége -, a. d’autres objets à 
traiter. Tel fera toujours le malheur des 
dernieres clafles de la fociété , par qui 
tout fe fait cependant , & à qui tout tient - 
dans le monde, qu’elles n’auront ^ auprès 
les Grands , perfonne qui plaide leur 
aufe. ‘ 

PafTe encore' pour nos Courtifans! Mais 
os Ecrivains même,- plutôt par ignorance 
ue par faute de zèle , ont gardé le 
éme filence fur l’état déplorable des 
luvres matelots. L’Auteur du Téléma- 
e ( ^ ) efl prefque le feul que je fâche , 

I ait dit quelque chofe , avec fa douceur 



Et M. de * *. dans le Poëme des quatre 
ties du Jour à U Mer , pag. 19. 




3 © Soirées Provençales , 

ordinaire , fur la néceilué de rendre un 

% 

peu meilleure la condition des marins. Un 
. jour viendra peut- être que fes paroles ne 
feront pas perdues , & qu’une fagc politi- 
que fe montrera jaloufe du bonheur des 
hommes de mer. t 

De nos jours , on a bien tenté d’exciter 
l’émulation , non pas des frmples matelots I 
mais des Chefs & des Officiers de nos 
vaiffeaux marchands. On en a placé quel- 
ques - uns fur des vaiffeaux de Roi , en 
qualité d’Auxiliaires : c’étoit une très- 
bonne idée dont l’exécution, a été .trèss» 
mauvaife. La proteélion 6c l’intrigue ^ 

. d’autres motifs ont réglé- le choix des 
Sujets , choix important & délicat , qu’i4^ 
falloir épurer , qu’il falloir ennoblir par 
un concours libre & févere , entre les 
talens , les vertus, le mérite & l’expé- 
rience. Ce choix , tout au contraire , s’eft 
prefque toujours fait d’une maniéré dé- 
rifoire : fi je vous difois ce que j’en fais , 
je vous ferois frémir , les Rois veulent le 
bien , les^Miniftres l’ordonnent J commâÉt 
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arrive -t -il que ''des intérêts fiibaîternes 
dégradent les bienfaits des Rois , 6c l’in- 
tention des Miniftres ? 

Je fais que ce n’cft pas à moi de ré- 
foudre un fl grand problème ; mais je 
vois avec peine , qu’en général , la i\la- 
rine eft trop négligée ; on rend de très- 
bonnes Ordonnances , qui ne font pas 
fuivies ; on a de très -bons Sujet* qui ne 
font pas encouragés ; on ne releve poini 
les Journaux des Navigateurs ; on ne leur 
fournit point de Cartes fûres & com- 
plettes ; enfin , l’on ne ’ s’occupe pas de 
l’inftruéHon des Marins. La plupart de nos 
Capitaines ( je parle dés Marchands ) con- 
duits par la routine , ne fe’ doutent pas 
même de l’étendue de l’art qu’ils exercent 
aveuglément : ils font bien’ loin d’atteindre 
i]la perfeélion dont ce bel art eft fufceptlble ; 
Is ne connoiffent point les méthodes des 
jngitudes , quand ils en font inftruits ^ 
s manquent d’Inftrumens , de Montres 
ien réglées , de Barres magnétiques, pour 
^aimanter l«s aiguilles de leur BeuiTole , 

B iv 
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ftc. Les Armateurs aiment mieux rifquer 
leurs vaifTeaux y que de faire un peu de 
depenfe. Cette parcimonie influe fur tout ; 
peint de ventilateurs pour renouveller 
1 air , point de Condufteur pour prélerver 
de la foudre : les Chirurgiens de navires 
font des Ptaters ignares , fans outils & 
fans drogues, & fur- tout fans capacité. 
C efi , en vérité , par miracle que les 
j^aifleaux des Négocians de France arri- 
vent à St. Domingue. Le hafard en eft Je 
feul guide. L^ignorance , la négligence , le 
défaut des fecours de l’art allongent ex- 
ceflîvement des navigations qui pourrolent 
devenir plus courtes de plus fûtes. Depuis 
cent cinquante ans que les Ports de la^. 
Métropole arment pour les Antilles , croi- 
riez - vous bien , Monfieur , qu’on n’en 
fait pas encore la vraie route ; qu’on n’a 
pas bien déterminé le giflément des cotes 
de St. Domingue ; que cette ifle eft envi- 
ronnée d’écueils non relevés , de courans 
même qui ne font pas connus ; que l’Aca- 
démie des Sciences n’a jamais pu fe pro- 
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curer la hauteur des marées dans la rade 
du Cap , où viennent , tous les ans , plus 
de trois cents navires ; qu’on laiffe dé- 
truire cette rade par des enfablemens aux- 
quels on peut remédier * qu’on manque 
ici ds bons Pilotes ; qu’on a laifle détruire 
refpece utile des Pêcheurs & des Cabo- 
teurs; qu’il fe perd tous les ans des vai fléaux*,’ 
corps & biens , & qu’il eft étonnant qu’il 
ne s’en' perde pas en beaucoup plus grand 
nombre ?" 

Les autres Nations ne s’endorment pas , 
comme nous , fur les progrès de la Marine : 
lors’ de mon départ de Bordeaux , l’Ami- 
tauté'de Hollande faifoit diflribuer , parm.i 
les Capitaines , uh Prôgrarhrhe annonçant 
des prix pour ceux 'qui feront des Obfer- 
vations , des Découvertes , ou des Expé- 
riences intéreflante?. Ce 't^rofpc^us fait 
honneur ala N.uion qui en a conçu l’idée. 
F prouve aufli ''queTefprit du Commerce 
n’eft pas tou|oùrs concentré dans tes fpé- 
culatiohs' 'd’àvarice perfonnelle qui, ' trop 
fauvent , le retrécùTenc le dégracteau 

B V 
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Mais, tout en admirant fur ce point la 
fagefle des Hollandois , je vous l’avoue , 
Monfieur , j’ai regretté qu’un tel exemple 
n’ait pas été donné par la France* • 

Ne croyez pas d’ailleurs , que ces ré- 
flexions foient fl fort étrangères au récu de 
mon Voyage* Les Ballons aéroftatiques ne 
font pas alTez perfeélionnés pour faire route 
en l’air. Réduits à naviger fur l’eau , nous^ 
devons défirer que cette derniere méihod^ 
foit la plus affurée & la meilleure poflible.^ 
Tout homme qui s’embarque , calcule avec 
effroi les rifques de cette maniéré de voya-r 
ger. Plus il eft éclairé», plus il gémit dq 
l’infouciance effrayante des hommes ^ fum 
tout des goHvernemens , fur les danger^ 
de la mer. Oh prétend que , fur cent yai^, 
féaux il s’en perd au moins un : c’eft la 
bafe du calcuf des affurances. Je crois que. 
l’on pourroit diminuer de beaucoup le? 
rifques généraux de la. navigation tj. j’ai eq 
le temps d’y fonger dans la rqutje: / j 

Car que faire en un gîte, à moins que l’on.n’y fenge? 

J’ai eu lieu d’y réfléchir plus particulier 
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rement deux jours avant notre arrivée! 
Le 14 Décembre , nous fîmes une rencon- 
tre qui forme l’époque la plus remarquablé 
de tout notre voyage. Nous vîmes , le 
matin , un Navire qui faifoit des lignaux dé 
détrefle. Il y avoit trente - fix jours que 
nous n’avions parlé à perfonne ; nous avions 
vu d’autres Vaiffeaux, mais "de loin & fans 
leur rien dire. Celui-ci nous approche ; le 
porte-voix nous apporte les queftions du 
Capitaine. Le nôtre lui répond d’abord , 
fuivant l’ufage , que nous venions de Francô 
du Port de Bordeaux; lui venoit de 
Guinée. C’étoit un Négrier de Nantes , &, 
en nous l’apprenant , fon lamentable porte- 
voix nous ajouta , d’un ton qui retentit 
encore dans le fond de mon cœur. « Ca- 
» pitaine de Bordeaux , fecourez- moi ,je 
» manque de vivres , mon Navire fait eau , 
’ nous femmes à la pompe fans difeontir! 
« nner , la petite vérole • eft fur le bord.’ 
U Le Capitaine eft mort , ’ainfi que le 
» Contre-maître , & depuis trois femaines 

>» nous luttons tous contre la faim , la foif , 

B vj 
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» la maladie & le défefpoir. j> A ces mors r 
Monfieur , à ces mots terribles , norre 
fe.ifible Capitaine répondit avec tout le 
feu du zèle de l’humaniré : mais quoi t 
notre Canot, nouvellement repeint , n’étoic 
pas en état d’étre mis à la mer. Celui du 
Négrier étoit troué de toutes parts : ce- 
pendant un des Officiers de ce dernier 
Vaiffeau fe rifque dans ce frêle efquif avec 
deux matelots occupés à vuider fans c'efle 
l’eau qui fans celle entroit , prête à les 
engloutir. Cependant, leur Navire même 
fe rapprochoit du nôtre : il offroit un coup*» 
d’œil vraiment épouvantable. Peignez-vous 
trois cents J'ioirs , nuds , déchaînés , ma- 
lades, pouffant des hurlemens affreux , 
«ntaffés l’un près de l’autre , comme on 
encaque des Sardines ou des Harengs. Ce 
fpeéiacle me fit un mal que je ne faurois 

« 

rendre. Le canot nous aborda , comme par 
miracle ; notre équipage s’empreffa de pro- 
diguer tous les fecours poffibles à ce Na- 
vire infortuné. Mais quelle fut notre furprife, 
lorfque , comparant notre eftime avec la 
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leur , l’un & l'autre calcul trouvèrent 
différer de cent lieues. Dans la pofition ovi 
nous étions, près de la terre, quel fujet 
de frayeur que cette incertitude l Nous' 
pouvions bien nous brifer la nuit, fans 
pouvoir nous en garantir. Nous nous ferions 
perdus même de jour , le temps étoit obf- 
cur & chargé de nuages noirs. Nous n’avions 
pas trouvé de ces ma;ques, de ces oifeaux 
de ces herbages , qui font conjeftiirer 
qu’on approche des terres , & que les Ma- 
rins, dans leur idiome , nomment des 
connoljpinces. Nous avions vu beaucoup de^' 
Raifips du Tropique , produélion marine 
que les ignorans croient être une plante , 
& que les Naturaliftes regardent au , con— 
traire, comme Taffemblage du frai ou des 
ovaires d’un coquillage , dont on pourroit 
tirer parti pour l’ufage des Arts. La mer 
en efl: couverte ; mais iufqu’à préfenr les 
Marins ne fe font pas avifés d’en porter 
en Europe. Ils ont cru que. ces grappes 
n’étoient que du Goémon ou du Varech;. 
6c les Savans de lios Académies 
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été à portée de les détromper , quoiqu’il 
enfoit, ces railîns ftnguliers que les Matelots 
appellent encore Savonnettes ^ de mer , ne 
défignent pas nommément le volfinage de 
la terre. Nous n’en avions pas d’autre in- 
dice , car les Poiflans volans qui venoient 
tomber fur le bord , n’en étoient pas un affez 
précis; nous étions donc très- inquiets & 
nous paffâmes dans ces tranfes la nuit du 
quatorze au quinze. , 

_ C’eft dans ces momsns de crife , qu’il 
faut étudier le caraéiere des Marins. La 
crainte à fait les Dieux , fuivant le Tragi- 
que Latin. Un Proverbe moderne dit qu’il 
faut voyager fur mer pour apprendre à 
prier. En effet , tout notre Equipage 
dans la peur du danger , chantoit les prières 
du foir , avec une ondion , une dévotioTi , 
un accent & un cœur bien au-deffus de 
la ferveur des Béates de profeffion. C’eft 
une très-bonne méthode, que les Prières 
en commun ; mais vous ne pourriez croire 
la platitude dégoûtante des Oraifons & des 
Cantiqi^ que les Aumôniers de Navire 
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font répéter aux* Matelots. Voulez- vous 
un échantillon de ces Hymnes grotefques ? 
Je peux vous fatisfaire , car vous favez qué 
ma .mémoire ne manque pas aux bonnes 
chofes & ne fait pas grâce aux mauvaifes^ 
Lifez donc , - par exemple , cette petite 
flrophe fur la Ste. Vierge : ' 



* ' f 

Je me donne à Marrie 
'■ après EHeu mon Sauveur ; 
je paflerai ma vie 

* > ‘ . 

'‘à* lui gagner Je cœur. 

Ah ! la bonne MaitrelTe > 

'fi l'on la connoiflblt , 

' ^ chacun feroit la preffe, 

'à qui la ferviroit. • » -O 

■< V . ' . *:-r 

^ Vous concevez , Monfieqr , qu’en pre- 
vzttt même à tâche tle faire des Ver$ 
ridicules , on n’y réulTxroit pas auffi bien. 
Ne feroiz-il donc pas polTible de diêler- 
aux Marins François des prières plus rain 
'onnables ? Les Hollandois ( qu’il fau^ 
:iter fouvent , en fait de navigation ) , les 
'-loUandois font plus heur|^ que nous ^ 
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à cet égard. Ils ont le Traité de la vérité 
de la Religion Chrétienne que le célébré 
Hugues Grotius a compofé en Vers Fla- 
mands , pour Tufage des Matelots qui font 
le voyage des Indes. ^ - 

Au refte , on peut penfer que le Ryle 
fait aux prières beaucoup moins qùe l’in- 
tention. La pie^e frayeur de nos Marins 
fut bientôt dilïipée ^ car le i ç Décembre , 
on cria Terre , & nous nous ^reçonnûmes 
à quelques lieues du Cap François. Nous 
en jugeâmes par l’aCpeib d’une forte de 
Promontoire , que- l’on nomme \a Grange , 
à caufe de fa figure. En paflant à, la vue des 
côtes Efpagnoles de St. Dorqingue , le 
vent , ou la Brîfe de terre nous apportoit , 
la nuit ,1e parfü ni des forêts d’orangers & 
de citronniers , dont les cÔteS incultes font 
encore tontes cou-vertes. Cette odeur &la 
vue de la terre 'que nous avions perdue 
depuis tant de temps ,'hbus faifoît treflaillif 
d’une io'è indicible. - Nous n’étions pourtant 
pas qulftes de 'tout danger; Uif Navire du 
Havre , qui venoit après nôusj étoit corn-* 
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mandé par un homme très - imprudent , 
pour ne rien dire de plus. Cet homme 
voulut nous couper en entrant dans l’étroit 
partage de la rade du Cap : nous vîmes* 
le moment où fon étourderie faifoit cho- 
quer les deux vaiffeaux , & nous brifoit à 
la vue du port , lur les refeifs ou rochers 
à fleur d’eau , qui enceignent la rade, & que 
la mer blanchit d’écume , en fe brifant 
contre eux. Les Dames PaCTageres jettoient 
des cris affreux ; notre Capitaine affez fage 
pour céder le pas au Normand téméraire , 
fauva l’un & l’autre Navires par une ma- 
nœuvre admirable , mais il y fut blefTé d’un 
éclat de poulie. Cet incident défagréable 
mêla quclqu’amenume au plaifir du dé- 
barquement. 

Nous defeendîmes , le 17 Décembre , à 
trois heures après midi. Le foleil rayonnoit 
comme au milieu du mois de Mai , dans 
le printemps de nos Provinces. Cependant 
nous trouvâmes un Habitant du Cap , dont 
le premier propos fut de nous dire qu’il 
n’avolt jamais fait ii froid ; il avoit l’aii; 



1 

41 Soïrus Provençales , 

tranfi , fous un habit de drap. Le même 
foir , dans cette faifon prétendue froide , 
nous eûmes à fouper des petits pois & | 
des afperges ; le lendemain i8 Décembre , | 
pn nous fervit à déjeûner des oranges ' 
délicieufes , cueillies dans les haies d’un -} 
jardin du voifinage. Depuis ce temps 
j’ai tous les jours des bouquets de rofes 
nouvelles. Ge pays efr vraiment fuperbe; 
la ville du Cap eft jolie & les plaines , 
qui l’environnent, font d’une richefle in- j 
croyable. St. Domingue. vaut un royaume. 
C’efl vraiment grand dommage que tout 
y foit encore précaire : on diroit qu’on y 
vit au jour la journée , fans police’ pour 
le préfent , fans prévoyance pour l’avenir. 
Ce n’eft - là qu’un premier coup-d’œil ; 
mais n’anticipons pas fur les détails de mon 
féjour : ce fera le fujet de quelques autres 
Lettres. Celle-ci me paroît fi longue , que 
j’en fuis tout hogteuv. 

Je ne puis pourtant la finir , fans vous 
parler encore de la première affaire dans 
laquelle j’ai porté la parole comme P. G. 



— ‘ ^ 4 
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écoit précifément un Procès occa** 
nné par la cérémonie du Baptême du 
opique. Je joins à ma Lettre l’Arrêt que 
Cour a rendu fur mes Conclufions. 

Je n’ofe y joindre les jolis Vers qu’on 
faits fur mon arrivée, car ils font trop 
itteurs : mais je’ peux , & je dois vous 
re que je reçois ici un accueil fait pour 
iivrer. Cette Colonie importante, offre 
;aucoup de bien à faire, le public a les 
eux fur moi : 1er Adminiffrateurs pro- 
lettent de m’encourager , la Cour rend 
iftice à mon zèle : avec de la fanté, j’aurai 
iut lieu de m’applaudir d’être venu dans 
autre Mondc.^ü yoixi me confervez dans 
ancien hémifphere votre effime & votre 
mitiéi 

J’ai l’honneur d’être, &c. ' 



DEUXIEME , LETTRE. 

AM. B E R* 

P A I retrouvé dans les Bigarrures Litté- 
'‘aires , Ouvrage plein de vues & d’efpritÿ 
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& OH fe font remarquer des peintures de 
meeurs très- fideles & des dïfcnjfons d'une 
Logique fine & fage » j’ai retrouvé , dis-je , I 
la Lettre vraiment philofophique dont je I 
vous avois parlé. Regardez-la , mon cher 
Ami, comme le Programme delà queftion 
que je vous engage à traiter , pour achever 
de déterminer avec précifion ce caractère 
Provençal , dont vous & M. Gais avez 
efquiffé l’ingénieux portrait. Conférez - en 
avec M. Gallois , votre ami : ce jeune 
Penfeur , qui va dans la Capitale avec un 
fl grand fonds d’idées , de fentimens & de 
talent pour écrire. Je ne doute pas que de 
vos edorts réunis , il ne réfulte une excel- 
lente diflertation fur ce fujet. Qu’il en fonde 
la bafe , qu’il en éleve les colonnes, vous 
faurez bien en lier les parties & en difpofer 
les divers ornemens. 

Je fuis tout à vous , & de cœur. 
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ROrSIEME LETTRE 

DEM. IMBER T, 
de- I Académie de Nifrnes^i 

^ E fors d’une Province méridionale oîi 
jis né. Une des chofes qui m’ont étonné 
dus dans cette Capitale, c’eft la maniéré 
it un fils, en générât, fe comporte en- 
s fes parens. Soit raifon , foit préjugé, 
vous annonce que je fuis tombé de 
n haut , quand j’ai vu des hommes ef- 
és , même eftimables , fe permettre 
tre un pere des propos , des procédés 
me fort légers ; quand je les ai vus fe 
ndre ouvertement de lui à lui- même, 
pourfuiv're en juftice ; en un mot , 
nd j’qi cru trouver à la fois , dans la 
ne perfonne , l’honnête homme 6c le 
avais fils. Il ne faut pas plus de droit 
pour avoir raifon contre Tes parens , 
.1 n’en faut contre un étranger. Ches 
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moi , avoir des^ torts contre fon pere ,eft 
un crime déshonorant ; avoir xaifon contre 
lui , eft le plus grand des malheurs. Dans 
le pays où je fuis né , un fils marié , 
pere lui- même, n’eft pas difpenfé de 
l’obéiflance la plus refpeélueufe. J’ai vu 
plus d’une fois une mere aller châtier fes 
filles jufque dans les bras de leurs maris ; 
& j’ai vu ces mêmes filles , nées avec la 
vivacité naturelle à ces climats , n’ofer 
fortir des bornes du refpeéf. Ce defpo- 
tifme tient , tout à la fois fans doute , à kt 
différence des loix & de l’éducation , & 
je fais qu’il peut être un mal ; l’abus con- 
traire me paroît plus révoltant & peut- 
être plus dangereux. J’oferois prefque dire 
■qu’on peut permettre à un pere de ha'ir 
fes enfans , fans craindre qu’il en abufe, 
La Nature y a fi bien pourvu , que , dans 
la claffe des monftres qu’elle peut produire , 
les peres homicides font les plus rares ; 
fans doute^ Quoiqu’il en foit , je déflre*- 
rois que quelqu’un voulût bien traiter cette - 
queftion , non : feulement en politique , 
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mais en moralise : je vpudrois qu’on pûr 
balancer les droits de la Société & celui 
de la Nature. Pour moi , je fais que , dans 
cette dificuflion , les préjugés de l’éduca- 
tion ôc de l’habitude pourroient ne pas 
laifler l’exercice d’une raifon impartiale f 
& je craindrois de donner pour opinion 
ce qui n’eft peut - être en moi qu’un fen- 
timent. 



QUATRIEME LETTRE. 

^ ^ » 

Recevez , mon cher Ami ^ les remer* 
cîmens pour toutes les chofes infiniment 
honnêtes que contient votre Lettre. Mon 
amour propre en feroit bien content, fi 
ma raifon , moins défiante , pouvoit avoir 
perdu le fen timent de fes forces. L’Envie 
a , dit- on, pour œil un microfeope; j’en 
dirois autant de l’Amitié : l’une s’en fert pour 
mefurer les défauts , l’autre pour obfervec 
les Jaonnes qualités. 

M. de P. . . . nous donnera, fans doute ^ 
fur les Hommes Illuftres de la Provence ^ 
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une diflerration excellente ; car le feul 
moyen de faire un bon Ouvrage , eft 
d’être au-deflus de fon fujet. La même 
raifon ne fubfiftant pas , à beaucoup 'près , 
pour moi , relativement à l’objet que vous 
me propofez, je dois être , à cet égard , 
infiniment plus réfervé que votre indul- 
gente amitié ne le fuppofe. Des Réflexions 
Philofopbiques fur les Lo'ix 6* les Moeurs 
de la Provence, feroient , fans contredit, 
un morceau très - intéreflant à placer dans 
dans le Recueil que vous préparez : mais cet 
Ouvrage eft d’autant plus difficile à faire , 
indépendamment des lumières acquifes & 
& du talent d’obferver , qu’on marche 
fans cefle entre les généralités oifeufes , trop 
peu proportionnées à l’objet dont on 
s’occupe , & les particularités dénuées d’in- 
térêt , qui, par un certain goût de loca- 
lité , annoncent toujours les vues étroites 
& mefquines de ceux qui les préfentent. 
Les Loix de la Provence font compo- 
fées des Ordonnances de nos Rols , des 
Loix Romaines & des Statuts du Pays. 

Ce 
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î n*cft donc pas dans ces Loix , trop 
nformes pour le fonds aux Loix des autres 
•ovinces du Royaume , qu’il faut cher- 
ler la caufe des mœurs particulières des 
rovençaux. 

La liberté de tefter , exercice volontaire 
il droit de propriété , & par conféquenc 
éfultat néceffaire de la liberté naturelle , 
[ue la force fociale confirme & protégé , 
:ette liberté indéfinie eft une des princi- 
pales difpofitions des Loix Romaines , & 
non des Loix Provençales , comme vous 
paroiffez le croire. Audi , notre maniéré 
d’hériter eft-elle la même que dans le Lan- 
guedoc , le Dauphiné , le Lyonnois & 
une partie de l’Auvergne; la même,ea 
un mot , que dans tous les Pays régis par 
le Droit Ecrit : elle eft donc commune à 
trop de Peuples , poui^ouvoir entrer dans 
ce fujet comme Signe caraSîérifque. 

Quant aux effets de cette liberté illimi- 
tée de propriété « relativement aux mœurs 
publiques , ils ne font point aufli hono- 
rables pour nous que vous le croyez. Le 
Tome îllt C 
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refpeft filial n’exifte pas plus en Provence 
qu’ailleurs : ouvrage de l’éducation & non 
des Loix , lorfqu’il s’annonce par le motif 
d’intérêt qui femble devoir le faire naître , 
il n’eft ni plus vrai ni mieux fenti. L’amour 
filial n’efi alors qu’une hypocrifie combi- 
née , plus dangereufe , fans doute , que 
l’infouciance Parifienne. 

La Légitime , ou la penfion modique 
fixée aux Cadets , n’eft pas une difpofi- 
tton de nos Loix : elles ne font fur ' ce 
point aucune différence entre les Aînés & 
ks Cadets, Lorfque le Pere meurt , fans 
laiffer après lui des traces évidentes de fa 
volonté, la Loi partage fes biens entr’eux 
par égales portions. Les Filles feules font 
réduites à la légitime par U Statut du Pays , 
réglement abfurde , inhumain dans tous 
les fens , puifqu’il agaque la population & 
le bonheur de l’exiftence. Cette penfion 
accordée ordinairement aux Cadets , & 
fur-tout à ceux des grandes Maifons , eft 
l’effet d’une tradition finguliere , dont il 
^oit intéreffaoc de fixer la caufe* 6c 
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époque , puifqu’il n’eft point de coutume 
lus contraire à la juftice , à l’humanité » à la 
ropagatlon . de l’efpece , aux bonnes 
nœurs ,, à la félicité publique , & par cqn- 
équent , a« but de toute fociété. • 

Il feroit très - important de fuivre cette 
lliation de Loix , qui tantôt favorifent les^- 
droits de l’homme , & tantôt les attaquent 
dans leur première fource ; mais cet 
exaiuea- foppofe, -outre le talent de bien 
voir , une mefure de liberté que l’on n’a p^s 
toujours , & un certain nombre cle données 
que les obfervations locales peuvent feules 
procurer,’ Je m’occuperai cependant de 
cet objet pour ma fatis&élion propre; & 
fans vous promettre de réuffir , je tâcherai 
de fixer les nuances qui diftinguent les 
différentes mœurs de la Provence ; l’indi- 
querai le point où toutes ces couleurs 
viennent fe fondre , pour n’en former 
qu’une feule, & peut - être réfultera - 1 - il i 
de ces obfervations , que les circonftances 
déterminées par la pofition des lieux , ont 
feules à leuç tour déterminé le caractère 

Cij 
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Provençal. SI mon travail mérite votre 
fuffrage & celui de notre Ami ( M. dé 
Paftoret ) , je vous laifTeraî le maître de 
mon honneur littéraire. Cependant vous 
connoiffez particuliérement M‘. le Comte 
de M. . . . M. Bernardi eft de nos Amis : 
Sï^vollà nos vrais oracles , confultez - les. 
Adieu. 



CINQUIEME LETTRE. 

* 

SUR LES LOIX 

DE * LÀ PROVENCE; 

Par m. Berna RD y, 

II, faut donc vous obéir , Moniteur , &' 
malgré mon infuffifance , vous tracer le 
tableau de notre Légillation ; vous dire 
ce qu’elle a été , ce qu’elle eft encore. 
Je ne prétends cependant vous entretenir 
que des’ Leix particulières à la Provence ; 
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icore aurai- je l’attention de choifir celles 
ïi ont quelque difpofition digne de 
^marque. Quant au Droit Romain qui 
irme le fonds de la Jurifprudence , mars 
Lii lui eft commun avec tant d’autres 
ays ,• je n’en dirai que peu de chofe. 
es Loix particulières à la Provence font 
annues , fous le nom de Statuts. Ce font * 
a d’anciennes Coutumes de. quelque ville 
U de quelque canton de la Province , 
ont nos Comtes avoient fait une Loi 
énérale , fur la demande des Etats ; ou 
ieh , 'des Régleraens' pour la réforme 
e l'ordre judiciaire , ou la déeilion de 
uelqiie point obfcur de la Jurifprudence , 
manés 'de la même autorité. Ces Statuts 
toient demeurés enfevelis dans les Ar- 
hives de la Province , ou des Cours 
■ouveraines jufque vers le milieu du 
îizieme fiecle , qu'un Avocat, nomme 
, les fit imprimer , avec une glofle 
le fa façon. Notre célébré Compatriote 
’eiresk , à qui rien dans la Littératur» 
l’étoit étranger,, engagea, dans le fiecle 

C ü) 
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pafle , un autre Avocat , nommé Mour^es ^ 
à commenter ces Statuts (*). Ce Commen- 
taire , écrit d’un ftyle gothique , eft £6r<t 
prolixe , fort obfcur , fort ennuyeux. 
Celui qu’a publié tout récemment un ancien 
Alagiftrat , qui porte un nom diflingué dans 
le BaBreau de Provence , mérite à tous 
égards la préférence (^’^).’Mon travail ; 
comme vous pouvez bien le croire , n’» 
rien de commun avec celui de ces Meflieurç. 
Le devoir d’un Commentateur eft d’éclair- 
cir & d’expliquer fon texte ; quelquefois 
fa palTion eft de le louer avec excès* Celui 
du PhilofopKe eft de juger les inftitutions'. 



C^) Vit, Peiresk. Lîb. 6, Je fuis fur- 

pris que Peiresk n’ait pas jetté les j-eux , pour 
ce travail , fur Dupérier , le plus illuftre des 
Jurifconlultes Provençaux , homme d’efprit d’ail- 
leurs , ûniffaiit la culture des Lettres à celle des 
Loix ; réunion bien rare parmi nous. 

M. de Julien , ancien Confeiller à la 
Cour des Comptes , Aides 5c Finances. 
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k: d’examiner quels biens ou quels maux 
1 en eft réfulté pour l’humanité. 

Vous me dlfpenfez , fans doute 
Monfieur , de rechercher, ou pour mieux 
dire , de deviner quelles ont été les 
Loix de la Provence , dans les premiers 
temps. Ce n’eft pas qu’il me fût difFicilq 
de contenter votre curiofité , ou du moins 
de vous dire beaucoup de chofes. Suppo^ 
fant , avec tant d’autres , que la Pro^nce , 
faifant partie de la Gaulç, devoir en avoir 
les mœurs & les loix , je vous parlerois 
des Druides, de leurs ufages & de leur» 
dogmes. Mais , comme je n’aurois à répé- 
ter que des faftes très -connus , j’aime 
mieux vous renvoyer à la nouvelle Hif- 
toire de Provence , oü vous trouverez 
tout cela dans le plus gnand détail (’’) 
Vous aurez feulement l’attention de ne 
pas croire avec l’Auteur , que les Druides 



* 

{'*■) Par M. l’Abbé Papon , ci - devant de l’Ora- 
toire. lia déjà paru trois Volumes de fon Hifloire. 
Ce& celle que nous citerons dorénavant. 

C iv 



Digitized by Googlc 




56 Soirées Provençales] 

euffent rien emprunté des- Grecs ; ni les 
facrifices humains , barbarie qu’on retrouve 
chez tous les peuples , fur - tout dans les 
anciens temps ; ni le dogme de la Métemp- 
l'ycofe, fort répandu chez les Orientaur, 
avec lefquels les Druides ont de grands 
traits de conformité ; ni enfin , qu’ils aient 
appris de l’école de Pythagore l’ufage tîe 
fe perfeélionner dans l’étude par vingt 
ans ^e travail , pendant lefquels , il ne 
leur étoit permis de rien mettre par écrit. 
Ce ne peut être , comme le dit rHift®- 
rien, par le canal des Phocéens de Mar- 
feille , que Pythagore ait fait palier cet 
nfage aux Druides ; parce qu’il ell à 
croire que , fi les fugitifs de Phocée 
avoient voulu voiturer avec eux la Phi- 
lofophie , ils auraient donné la préférence 
à la feéle Ionique , établie dans leur pays » 
fur celle de Pythagore , qui avoit enfeigoé 
en Itallel La police & la doéirine des 
Druides étoienf formées long temps avant 
qu’il exifiât des Grecs ; & ceux - ci , re- 
devables ds toutes leurs connoifliances aux 
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peuples de l’Orient , nV>nt rien appris à 
perfonne ^que l’art d’embellir des fables , 
ou de conter agréablement des nien<7 
fonges. ^ 

Ce qui vous étonnera peutrêtre davan^ 
tage de la part du nouvel Hiftorien de 
. Provence , c’eft qu’après ces longs détails 
Air les Druides & leurs Loix , il avance 
que les Provençaux n’avoient ancienne- 
ment ni villes , ni arts ni police {*). Il eft 
vrai qu’il contredit enfuite cette affertion , 
en foutenant ailleurs , que les Romains ne 
firent en beaucoup de chofes, que modifier 
l’ancien gouvernement Gaulois (^^.)^Sans 
doute que nos ancêtres avoient des Loix,, 

• des Arts & une Police. La prodigieufe quan- 
tité d’habitans , que la- Provence renfer- 
moit dans fon fein , le prouve bien. Ce 
n’efl que fous une adminiAratlon douce 

‘ ^ ' : '■ : 

' • II.. 1. i ' r 

(*■) Hijloirc de, Provence , Tom.- 1 , pag. j6?« 

(**) Hid..Jom. r,!pag. jijï Tom, If I pa^- 

ÏI 5 ; J9ï0t l ji ^ pag* S7« ^,9^'i 

- * ' 
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jufte &. paifible , cjue l’on voit l’efpece hu- 
maine s’accroître &fe multiplier. Le croi- 
riez-vous, Monfieur, fi cela n’étoit prouvé 
par des rnonumens inconteilablfis ; un coin 
de la Provence , ignoré aujourd’hui , & 
qu’un bataillon feroit trembler , formant , 
prefque en entier , ce qu’on appeîla dans la 
fuite la Province des Alpes maritimes 
eut la gloire de réfifter 'aux Romains dans 
les plus beaux jours de leur profpérité ; 

6 Auc^uile fut tellement flatté de l’avoir 
fournis , qu’il fit drelTer de cette conquête 
un Trophée faflueux, avec une Infcription', 
dont on voit encore les vertiges à laTurbie » 
entre Nice & Monaco Quelle im- 
menfe pépinière d’hommes ces' montagnes , 
prefque déferres à préfent , ne devoienc- 
elles pas contenir alors ! Quelle plus 
grande quantité encore n’en Tuppofe-r-elle 
pas dans la plaine Car , comme le^ re- 
marque très-biep l’Hiftorien de Provence^ 
il ny auroit pas ^eu tant ~dc communautés. 




(*) ii Prov, Toi», I , pag. loy. 



f 
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dans les montagnes y 6» eneoie ne les connoif- 
fons-nous^as toutes , fi la partie méridionale 
n'eiit pas été fort peuplée 

Cette grande population fe maintint 
fous les Romains , malgré la pefanteur du 
joug qu’ils ipipoferent à la Provence 
Ce peuple qu’on nous dépeint comme fi 
tolérant , fi facile à adopter les moeurs & 
les ufages étrangers , employa jufqu’à la 
violence pour introduire en Provence fa 



« 

(*) Hijloire de Ptov. Tom. I , pag. Iio. 

Ibid. pag. j6y. 11 n’y a plus aujoiTraTuii en 
Provence cette quantité de Villes floriffailteî q i’on y 
com])toit fous les Romains, Marfeille , à la vérité, 
s’eft foutenue , parce que fa profpérité tient à des 
caufes qu’il n’eft pas aifé de détruire j mais que 
font devenus Cim-ès , Riès , Vaifon, Orange , 
Fréjus , M iriùma, & tant de Colonies Romaines , 
qui faifoient l’ornement de la Provence. M.Ncckec 
compte dans cette Province envirort 750 mi e 
Habitans. Marfeille , Aix & Toqlora emporteat 
au-delà du feptieme de cette médiocre popula- 
tion. Quelle différence de celle qu’elle corvteaoit 
du temps de$ Gstulois Ô£ des Romains f 

C vj 
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langue , fes mœurs , fa religion. Celle des- 
Druides fut anéantie ; ces fages conduc- 
teurs du peuple Gaulois furent extermi- 
nés (*'). Ajoutez à cela les tributs & les taxes 
énormes dont on accabla les Provençaux; 

• la privation d’une partie de leurs terres 
& de leurs villes , qu’dn leur enleva pour 
les donner aux Colonies Romaines qui 
furent envoyées parmi eux ; & vous aurex 
une idée exaéfe du traitement rigoureux 
que la Provence effuya de la part de fes 
vainqueurs.- 

Cependant les anciennes mœurs Gau- 
îoifes ne difparurent pas entièrement : les 
.Loix p^itiques furent détruites , mais les 
Loix civiles refterenr. Je crois, même qu’il 
s’eft confervé quelques veftiges de ces 
dernieres dans deux de nos Statuts, comme 
je le dirai ailleurs. Mais fi les Loix civiles de 
la Provence n’éprouverem pas le fort des 



{*) HiJlQirc d<. Prov, T©m, I , pag. ^ 
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•oioc politiques , c’efl vraifemblablement 
:ioins à la généralité Romaine qu’elle enr 
ut redevable, qu’à l’impuiffance demies 
emplacer par d’autres. Comment Rome, 
:[ui n’avoit pas alors par elle -même des 
loix fixes & certaines , avoir - elle pu en 
donner aux peuples qu’elle foumettoit à 
fa puiffance ? Le Droit Romain , ou 
les ufages qu’on «-appelloit de ce nom , 
ne furent connus que dans les Colo^ 
nies. R.omaines qui les apportèrent avec 
elles. 

La Provence , opprimée par les Romains ^ 
ne fut j)as plus heureufe au milieu du 
bouleverfement que caufa la dcftruûion de 
de leur empire. Toujours troublée , tou- 
jours dévaftée , tantôt par les Goths , 
tantôt par les Francs , enfin par les Sàf- 
wfins; elle parok refpirer enfin fous’ le 
Régné glorieux de Charlemagne Sa lé- 
giilation devoir fe reiïentir , à cette époque 
des fréquentes rêvoliuions qu’elle avoir 
effuyées , & elle confçrvoit quelque cholb 
de toutes les Loix de chacun des Peuples 
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qui l’avoiem envahie (’^). On prétend ce- 
pendant que la Loi Romaine étoit alors 
fa Loi dominante. On y avait ^ dit THif- 
torien'de Provence, le Code Théodojîen , 
Ouvra-^e précieux , malgré les défauts qu on 
lui reproche ; & qui , en tirant les Loïx du 
cahos , leur rendit toute leur force , 6* leur 
concilia le refpeSi & la confiance des Peu- 
ples Cet éloge eft prefque ridicule, 
à force d’être outré. Ce Code Théodofien 
n’efl point, Monfieur, un corps de Loix , 
mais feulement la colleiftion des Ordon- 
nances Impériales , depuis Conilantin juf- 
qu’à Théodofe. Qu’eft-ce que cela , en 
comparaifon des autres parties du Droit 
Romain Théodofe avoit fi peu 

,♦ , 
J’') Hifioire deProv, Tom. II, pag, 115. 

(y*) IKd, pag, 38. 

Outre qu’il yavpît deux autres Codes, 
qui contenoient les Ordonnances des Empereurs , 
depuis Adrien jufqu’à Conftantir» , lorfqu’un fiecle 
environ après Tltéodoie , Juftinien entreprit Is 




cinquième Lettre^ ’ 

Tiré les Loix Romaines du calios, qu’elles 
y font encore. Ce qui fit vraifembîable- 
ment la fortune du Coc!e Tliéodofien dans 
les Gaules , c’eft qu’il contenoit les Loijc 
'des Empereurs Chrétiens , & que ces- 
Loix accordoient de grands privilèges 
aux Evêques & aux Eedéfiafiiques , pri~ 
■viléges que les Rois, foit Go dis , foie 
.Francs , eurent la politique de leur con- 
-firmer , parce que l’afcendant que leur état 
leur donnoit fur l’efprit des peuples, fut 
T.ès-fouvent utile , foit pour les foumettre, 
foit pour les maintenir dans l’obéifTance,. 
•Ce Code , joint aux ufàges qui avoient 
pu fe conferver par la pratique, fervit 
de réglé' en Provence , fous le nom de 
Loi Romaine , ■ principalement dans* les 
matières de fucceffion , & dans les caufes 
des Eccléfiaftiques. On trouve cette Loi 



réforme de la Jiirlfprudence , il fallolt, outre les 
trois Codes , parcourir encore deux mille volumes, 
ôttroTs* cents mille' verfets ou paragraphes; ^ 
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Romaine citée dans des chartes du dixîemé 
fiecle , époque antérieure de près de deux 
fiecles , à celle où l’on fixe la renaifiOaiace 
du Droit Romain en Occident (’^). 

Mais cette Loi Romaine étoit fi peu 
étendue , ou du moins fi peu analogue 
aux mœurs d’alors qu’on fut obligé prefque 
par-tout de fe créer des loix noavelles , 
ou de faire revivre les anciennes. Car , 
Monfieur , lorfque les fucceffeurs de Tufur- 
pateur Bozon .eurent cédé leur trône chan^- 
celant aux Rois de Bourgogne, & que, 
de la domination de ceux-ci, la Provence 
eut paflc fous celle des Empereurs d’Alle- 
magne, le fruit de toutes ces révolutions 
ne fut qu’une anarchie complette. Les 
villes principales , qui avoient confervé 
quelques reftes de leur ancienne munici- 
palité a c’eft - à - dire, du droit d’avoir un 
Sénat ou un Corps de Magiftrature coni- 
pofé de leurs principaux Citoyens , prir 
yilége dont les feules Ca^onies' avoîent 



dè Pror, Tom. ïlf jrevr, ch, 



ctnquumt Lettre, 6^ 

i fous les Romains ; les villes princi- ' 
es, dis -je, profitèrent de Toccafion 
ur la rétablir en entier, & fe donner 
5 Loix , fous le nom de Statuts (^). - 
“un autre côté , les Seigneurs ou grands 
affaux ( car toute la Hiérarchie du ré- 
me féodal s’étoit établie en Provence fous 
s Rois Goths & Francs ) autrefois amo- 
ibles dans leurs fiefs ou dignités , ou du 
aoins ne les poffédant qu’à vie , s’y ren- 
trent héréditaires. La foiblefle des pre- 
miers Comtes de Provence, établis par 
les Empereurs d’Allemagne pour la gou- 
verner , facilita l’ufurpation ; leur man- 
que de foi envers leur Souverain , la juf- 
tifia , & l’abfence , prefque perpétuelle 



(*) Voyez, fur l’ancienne municipalité des Villes 
de Provence^ Hijl. Tom. I, pag. , & Tom. IN, 
pag. 4 $«. 

(♦♦) L’Empereur Henri IV , ayant été excommu3 
nié par le Pape , le Comte de Provence ne voulut 
plusle reconnoître pour fon fuzerain, Hifi, de Pr»Vt 
Tom, 11, pag. 150 , 
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' de quelques-uns d’entre eux , lui donna 
le temps & les moyens de fe raffermir. 
Les Seigneurs faifoiem confifter toute leur 
Subordination à prêter hommage, devoir, 
dont quelques-uns même jugèrent à pro- 
pos de fe difpenfer. L’on voyoit en Pro- 
vence autant de Defpotes que de grands 
Vaffaux ; ils étoient les Juges & les Lé- 
giilateurs de Jeurs Sujets. Les Loix qu’i/s 
leurs donnèrent furent auffi appellées 
Statuts. Elles étoient différentes prefque 
dans chaque Seigneurie. Les Comtes de 
Provence ne connurent plus que des 
caufcs de i’Eglife , ou de celles des grands 
Seigneurs entre eux , lorsqu’ils daignèrent 
fe fou mettre à leur jugement. Ils déci- 
doient ces caufes dans d,es Affifes ou Plaids, 
dont il eft fouvent parlé dans notre 
Hiffoirc (’’). 



{*) Hlfioirt de Prov. Tom. II , p. 221 , , 360. 

Les Comtes de Provence tenoient leurs Plaids ou 
dans une Eglife , ou à l’ombre d’un ormeau , d’un 
tilleul ; Raimond Béranger , tenant un Plaid devant 



i( 





/ 



• cinquième Lettre. 




Si vous êtes curieux de fçavoir ce que 
c’étoit que 'ces divers Statuts , tant des 
Villes que des Seigneurs ,llfez , Monlleur, 
pour ceux des Villes, l’analyfe qu’à donnée 
THiftorien de Provence , des Statuts d’Arles^ 
que certains Ecrivains ont cru avoir été 
■gouvernée quelque temps en forme de 
République Vous y verrez qu’entre 
autres dirpofiiions , ils défendent de pour- 
suivre en jiifrice un Maître ou ùn Gentil- 
homme , quand ils auront battu , l’un fen * 
Domehique , l’autre une perforne du- 
peuple qui lui auroit manqué. Quelle 
étrange efpece de République , que celle 
où l’on livreroit la partie la plus foible 
de la Société à la difcrction de la plus 
forte ? En croirez -vous l’Hiftorien de 
Provence, lorfqu’il nous afTiire qu# cette 
Loi eft un refte de celles des Peuples 



l’Égllfe c!e Forcdqiiicr , ë toit aflls fur une des mar- 
ches de l’eicalier du clocher. 

(*) mjlçiis de Frov. Tom, II ; pag. 234> 
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tarbares , de ces Peuples qui mettoienr , 
à la vérité , une différence dans la peine , 
fuivant la qualité du coupable & celle cie 
Toffenfé ; mais chez lefquels nul délie 
n^étoit impuni ? Une pareille Loi n'eft- 
•elle pas plutôt digne de ces Peuples pré- 
tendus policés ) à|qui des inflitutions ab- 
furdes ayant fait perdre toute idée des droits 
de l’humanité , fe font fait une habitude 
"^de rinjuflice , à force d’en voir des 
^ exemples ? 

Les Statuts des Seigneurs vous attefteront 
tous les brigandages que l’on reproche à 
leur domination : voyez ceux de Bonifacc 
de Caflellanne , rapportés en entier dans 
l’Haftoire de Provence (^). 11 modéré les 
rapines de toute efpece, quefes Domef- 
tiques & fes Baillis exerçoient fur fes 
vafTaux. Il ne veut plus qu’ils aient le 
droit d’entrer dans la vigne ou le jardin 
d’autrui , pour en cueillir les fruits. Soit 
Bailli n’exigera plus la première charge 



JfProy.Tom.il y Freuv, ch, 7(y, 



J 

c:^ :ed by Google 




cinquUmt Lcttrel 6^ 

de raifm qu’on recueîlloit dans* chaque 
vigne ; il modéré ce droit. Il promet , en 
outre , à fes vaffaux , qu’il ne leur fera 
aucune injure , ni violence dans leurs mai- 
fons ; qu’il s’abftiendra , à leur égard , de 
toute voie de fait & de toute aéfion 
Illicite. 11 permet à ceux qui demeurent 
dans fes terres, & qui voudront vendre 
leurs biens & fe retirej,de le faire en' 
toute fureté : il permet encore aux étrangers' 
qui auront prêté de l’argent , ou fait un 
dépôt entre les* mains de quelqu’un de fes 
vaflaux , de pouvoir le redemander ; enfin 
il confirme les teftamens , & délaiffe les 
fucceffions ah intejlat aux plus proches 
parens. Car prefque tous les Seigneurs 
s’étoient arrogés la fucceffion de leurs 
vaflaux , qui raouroient fans teftament(*). 
Telle étoit , Monfieur , la Jurifprudence 



Il en étoit de même dans le relie de la France. 
On attachoît une efpece d’infamie à mourir fans 
teftament. WoyezVAnalyfe des établi/, de S. Louis, 
dans P Abbé r<//>,T9m,VI,6cdu Cange, m 
intt/ldtio. 
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féodale en Provence. Vous voyez que Ci 
l’on avolt voulu policer une troupe de 
brigands , on auroit pu prendre ces Statuts 
pour modela. Vous fentez même ,fans que 
j’aie befoin de vous le faire obferver , 
quelle devoit avoir été la funefte influence 
d’une pareille Légiflation ; combien il eft 
peu étonnant qu’au milieu de tet afler- 
viffement général ^il n’y eut plus en Pro- 
vence , ni arts , ni police , ni commerce. 
Pour la tirer de cet état d’opprobre & 
d’humiliation où le régime* féodal é’avoit 
réduite , il fallut toute la puilTance de la 
Maifon d’Anjou , au pouvoir de laquelle 
1 a Provence paffa par le mariage de Béarrix, 
fille de Raimond Bérenger , avec Charles! , 
en 1245. Seigneurs qui jufques alors 
âvoient méprifé .ou méconnu l’autorité des 
Comtes de Provence , ou qui s’étoient con- 
. tentés de leur fendre un hommage ftérile , 
commencèrent à paroître plus dociles. 
D’un autre côté , le Droit Romain refTuf- 
cité , depuis un fiecle , en Italie , & qui 
commencoit à pénétrer en Provence , où 
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t dans la fuite de fi grands progrès , 
it à introduire des principes bien op- 
és à ceux du régime féodal. 

De Droit Romain n’étoit point celui 
on avoir connu autrefois en Provence , 
qui étoit renfermé dans le Code Théo- 
fien ; c’eft des compilations faites par 
rdre de Juftinien dont il s’agit ici. Ces 
mjpilations ^ compofées dans un temps oii 
Provence étoit déjà démembrée de 
Empire , n*y avoient jamais été publiées. 
>n n’a jamais trop fçu comment , après 
nq ou fix fiecles d’oubli , on les avoir 
U reparoître en Italie , vers le milieu du" 
ixieme ou du onâeme fiecle. L’attention 
[ue j’ai eue de vous faire connoître , au- 
ant du moins que me le permettoient les 
3ornes d’une Lettre ; les principales fources 
du Droit de notre Patrie , m’oblige de 
vous donner , au moins , une idée de 
celle-ci , que l’Hiftorien de Provence 
appelle une fource de lumières ( * )• Ce 
jugement eft auffi hafardé que celui qu’il 

(») Hifi. de ^v, Tom, U , pag. J4J. 
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aVoit déjà porté fur le Code Théodofien. 
Suppofez , Monfieur , qu’un Chancelier de 
France entrât dans une Bibliothèque qui 
contînt cette quantité innombrable de vo- 
lumes qu’on a écrits fur le Droit ; qu’il 
chargeât quelques Jurifconfultes d’en ex- 
traire des paffages relatifs aux diverfes quef- 
tions de la Jurifprudence , & de les ranger 
fous certaines diviflons ; qu’il fît ajouter à 
cela des Extraits de toutes nos Ordonnances, 
rangés dans un ordre différent ; que ces 
Extraits fuffent écrits en une Langue morte, 
& fiffent fans ceffe allufion à des ufages 
anciens & inconnus ; que, par furcroît, 
il fît faire encore un grand nombre de 
nouvelles Ordonnances , bien prolixes , 
bien pédantefques , qui tantôt contrediroient 
les précédentes , tantôt 'fe contrediroient 
entre elles; je vous laifle enfuite à penfer ft 
des paffages ramaffésà la hâte, tronqués, 
îfolés de ce qui Jes précédé & de ce qui les 
fuit,formeroient«;ze fow ce de lumières capa- 
ble de diffiper les ténèbres qui occupoient 
tous efprits ; 6c , en les éclairant fur les 

principes 




